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    À ma mère

  


  
    


    


    


    


    



    


    


    Ce livre n’aurait pu voir le jour

    sans le soutien de Michel Mollard

  


  
    


    


    


    


    Aria


    Ma grand-mère aimait à me répéter cette histoire:


    C’était le soir de ta naissance. Je regardais le ciel de Shanghai. Le soleil couchant perçait à travers les nuages. Je n’avais jamais vu un coucher de soleil aussi beau! Et je me suis dit que ta vie serait une broderie splendide. Comme ce camaïeu de rouge. J’en étais sûre.


    Nous sommes à quelques semaines de la proclamation par Mao Zedong de la République populaire de Chine. «Plus jamais les Chinois ne seront un peuple d’esclaves», déclare-t-il à cette occasion place Tian anmen. Rarement prophétie se sera révélée à la fois aussi vraie et aussi fausse.


    


    J’ai beaucoup hésité à raconter ma vie.


    Mon père me rappelle souvent combien il est vain de parler du passé:


    À quoi bon, Xiao-Mei? Quand on meurt, il ne faut pas laisser de traces. Même si tu veux en laisser, tu n’y arriveras pas. Le soleil, la neige et le vent effacent un jour ou l’autre tes pas sur le chemin. – Et il aime à ajouter: – Pense aux oies sauvages. Elles volent haut dans le ciel et couvrent des distances immenses sans poser une patte par terre, ni laisserleur empreinte sur le sol. Ce sont elles qu’il faut prendre comme exemple et non les moineaux, qui sautillent sur la terre. Des oies sauvages, les moineaux jamais ne comprendront le rêve.


    Il dit vrai. J’ai aussi longtemps pensé que je n’avais pas de raisons particulières d’écrire – n’est-ce pas avec la musique que je m’exprime? Je pensais même que je n’en avais pas le droit moral. Parmi les Chinois de ma génération, ce n’est pas moi qui ai le plus souffert, loin s’en faut.


    


    Mais, comme toujours dans la vie, chaque être, chaque chose se présente à nous sous un double aspect.


    Et j’ai eu envie d’écrire. D’abord, pour ceux qui ont été victimes de la Révolution culturelle. Quarante ans après, on en parle encore bien peu, et j’ai souvent constaté combien ces événements restent mal connus en Occident.


    J’ai aussi eu la chance de vivre en Chine et en Occident, dans trois pays différents. J’en ai retenu une leçon pour la vie: il est nécessaire de mélanger les cultures, de les faire dialoguer. Et j’ai voulu raconter cette expérience essentielle à mes yeux.


    Ce livre compte trente chapitres – trente, autant qu’il y en a dans les Variations Goldberg, le chef d’œuvre de Bach. Trente chapitres et une aria, qui ouvre l’œuvre et la clôt, formant une boucle pareille à celle du temps qui se referme sur lui-même, à la roue de la vie.


    Souvent, on me demande comment une Chinoise, issue d’une culture aussi éloignée, peut jouer la musique de Bach. J’aimerais qu’après avoir lu celivre, mes lecteurs le comprennent, mais surtout, qu’ils aient envie d’écouter, de réécouter Bach. Je souhaite aussi qu’ils aient envie de lire ou de relire Lao-tseu, le grand philosophe chinois.


    Car ces deux sages se ressemblent et les deux cultures, chinoise et occidentale, se rejoignent en eux.

  


  
    


    


    


    


    Première partie


    EN CHINE
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    Heure grave


    Je vois beaucoup d’hommes
Silencieusement pleurer


    Dans la nuit


    (T’ANG CH’I, Heure grave)


    Il est là, dans la chambre de mes parents. Il prend toute la place; cette chambre est si petite. Les déménageurs ont eu un mal fou à le faire passer par la porte, ils se sont arrêtés plusieurs fois, suant à grosses gouttes. Intrigués, nos voisins ont défilé les uns après les autres dans la cour pour jeter un coup d’œil par la fenêtre, voir ce qui se passait. Enfin, il est casé. Dégagé des tissus sales qui l’enveloppaient, il apparaît.


    De peur, je me réfugie derrière une chaise. Ma mère s’approche de lui, en fait le tour, le regarde, l’examine. Elle soulève son couvercle, laissant apparaître un nom: Robinson. L’ivoire du clavier dégage une lueur pâle qui anime la pénombre de la pièce. Ma mère laisse courir sa main, quelques secondes à peine, sur les petites touches jaunes. Une mélodie sort du meuble, s’élève dans la pièce. L’objet parle! Mais à peine ai-je esquissé un sourire que déjà ma mère a retiré sa main et refermé le couvercle. La voix mystérieuse s’est tue.


    


    


    


    


    


    


    Ma mère se tourne vers nous et soupire:


    — Comme je suis heureuse!


    


    Je ne sais pas ce que c’est, un piano. Je n’ai guère plus de trois ans et je n’ai jamais rien vu qui y ressemble. Je suis intriguée. Je me demande d’où il vient, cet objet qui parle quand on le touche.


    C’est étrange mais ma mère n’en joue jamais. Tous les matins, elle l’époussette. Elle commence le ménage par lui.


    — Cette poussière! À Shanghai, il n’y avait pas tant de poussière. Pourquoi m’as-tu amenée ici? ajoute-t-elle en se tournant vers mon père.


    Elle ne rate pas une occasion de se plaindre de Pékin: il y fait mauvais, la ville est polluée et on y mange mal. Parfois, le matin en me levant, j’ai l’impression qu’elle a pleuré. Je lui demande ce qui se passe.


    — Ce n’est rien, Xiao-Mei, c’est la fumée de la cheminée qui m’irrite les yeux, me répond-elle.


    Je la regarde orner le piano de fleurs en papier comme on le fait en Chine pour le jitai, l’autel des ancêtres. À la maison, nous n’avons pas de jitai mais nous avons le piano.


    Il me semble qu’il est là pour moi, ce piano.


    Je soulève son couvercle et je tape sur les touches d’ivoire, au hasard, pour le plaisir d’entendre les sons qui montent dans la pièce. Quand je vais d’un côté, la voix du piano ressemble à celle d’un dragon. Quand je vais de l’autre côté, elle ressemble à celle des oiseaux. Mais vite, je me sens impuissante et j’arrête. Ce n’est pas de la musique, ça.


    Parfois aussi, quand des enfants viennent à la maison, je leur montre comment taper sur les touches et la cacophonie nous amuse un moment. Elle nous amuse, nous, pas ma mère. Un jour, elle referme le couvercle d’un geste ferme.


    – Maintenant, c’est fini. Je ne veux plus. Vous lui faites mal! Sortez!


    Et le piano retourne au silence. Personne n’y touche. Pas elle, pas moi, personne. Pourtant, il est devenu comme un nouvel habitant, dans notre logement.


    


    Notre logement… Deux pièces pour sept personnes, cinquante mètres carrés en tout dans un Siheyuan, un carré de maisons basses construites autour d’une petite cour centrale. Un seul point d’eau et un seul cabinet de toilette pour onze familles, des langes mal lavés qui pendent aux fenêtres de la cour, un plancher noir toujours humide et un plafond rongé par les souris dont le bruit chaque soir me terrifie. Pourtant, nous ne sommes pas les plus malheureux. Les autres habitants du Siheyuan ont encore plus de mal que nous à vivre, comme cette veuve dont les dix enfants dorment dans un seul grand lit.


    Nous habitons là depuis que mes parents ont décidé de venir à Pékin rejoindre une sœur de mon père qu’on appelle Momo, c’est-à-dire «Tante» en dialecte de Shanghai. Elle a proposé à mes parents de travailler dans le petit commerce que son mari et elle possèdent. Mes parents ont accepté parce qu’il n’y avait plus de place pour eux là d’où ils venaient, à Shanghai.


    


    Les ennuis avaient commencé pendant l’hiver 1949. Un hiver si dur que, dans Shanghai, des centaines de gens sont morts de froid et de faim. Chaque matinlivrait son lot de corps squelettiques et gelés sur les trottoirs. La guerre civile entre le Parti communiste et le Guomindang était terminée mais elle avait complètement désorganisé le pays. Les structures administratives s’étaient effondrées, les transports étaient souvent bloqués ou réquisitionnés, les entreprises avaient fait faillite ou tournaient au ralenti. La fortune de mes grands-parents avait fondu comme neige au soleil.


    Des grands-parents qui présentaient à peu près toutes les tares possibles, pour le régime qui se mettait en place.


    Le père de mon père était un entrepreneur fasciné par l’Occident. Fabricant de meubles, fermier, tailleur, restaurateur, constructeur de maisons, directeur d’un cours de danse puis d’une salle de cinéma… Il avait exercé toutes sortes de métiers, par simple goût de créer, de prendre des risques. Et de faire découvrir à la Chine des coutumes venues de l’Ouest – organiser une soirée dansante dans la Chine des années 1920: peut-on imaginer idée plus incongrue?


    D’où venait cette fascination? Mystère. Mon père, qui n’avait que treize ans lorsque mon grand-père est mort, n’a jamais pu me l’expliquer.


    Du côté de ma mère, mes grands-parents, les Sheng, avaient fait fortune dans l’import-export, et si mon grand-père n’avait pas appris l’anglais à l’école, ses affaires l’avaient conduit à le parler couramment. Ils étaient imprégnés de cette culture étrangère venue se mélanger à la nôtre. Grâce à eux, ma mère s’était familiarisée dès son plus jeune âge avec des formes d’art européennes – elle connaissait les plus beaux tableaux du Louvre comme si elle les avait vus elle-même.


    Avec le soutien de mes grands-parents Sheng, mesparents avaient pu s’installer, après leur mariage, dans un appartement de deux étages, dans un immeuble cossu de l’ancienne concession française dont les fenêtres donnaient sur une large avenue bordée de platanes, face au parc Fuxing. Ils avaient des meubles en palissandre, des vases de porcelaine, des coffres en camphrier dont le parfum imprégnait les robes de ma mère. En ce temps-là, malgré les dégâts causés par la guerre, Shanghai ressemblait encore à un petit Paris raffiné et actif.


    


    Mais au cours de cet hiver terrible, tout a basculé. La clinique où travaillait mon père a perdu ses patients, du moins ceux capables de payer les consultations. Elle a dû fermer ses portes.


    Sans contraintes familiales, nul doute que mon père aurait continué d’exercer son métier gratuitement, car il était un rêveur et un idéaliste – il l’est encore. Cela lui vient de ses années d’études, passées auprès d’un vieux maître chinois qu’il assistait patiemment dans ses visites aux malades et ses recherches de plantes rares en montagne. De sa petite enfance aussi. Sa mère étant morte peu de temps après sa naissance, ses sœurs aînées se sont chargées de l’élever.


    Qixien, c’est le prénom de mon père, était un enfant étrange. Il n’avait jamais ni chaud, ni froid, ni faim. On doutait de son intelligence tant il semblait incapable d’exprimer ses sensations. Il ne ressentait tout simplement rien. Peut-être s’était-il replié sur lui-même au décès de sa mère, ne voulant plus rien connaître des malheurs qui l’entouraient. Mon grand-père, lui, ne l’entendait pas ainsi. Une telle sagesse, si jeune! Les plus grands philosophes mettaient une vie à parvenir àcet état de détachement, et voilà que son fils l’avait déjà atteint. Il portait donc à mon père une attention particulière. Que son fils lui rendait bien et lui rendra sa vie entière. Plus tard, il me confiera que, dans les pires moments de son existence, il a pensé à son père pour avoir la force de survivre.


    Mon père, donc, aurait bien exercé ses talents de médecin bénévolement, mais il n’était pas libre de faire ce qu’il voulait. Il avait une épouse et trois filles, mes deux sœurs aînées, Xiaoru et Xiaoyin, et moi, à nourrir. Ne pouvant plus pratiquer son vrai métier, il a dû abandonner la médecine pour prendre les emplois qu’il trouvait: comptable, représentant, tout ce qui pouvait faire vivre sa famille.


    C’est alors que mes parents ont reçu la proposition de Momo de les rejoindre à Pékin pour travailler dans leur petit commerce. Ils ont accepté et, à l’été 1950, nous sommes partis.


    


    Il s’en était fallu de peu que notre destin prenne une autre direction, cependant.


    C’était quelques semaines après ma naissance. Mon père avait reçu plusieurs lettres de son frère Qiwen, installé à Taiwan. Celui-ci lui avait trouvé du travail et lui demandait de le rejoindre. Mes parents hésitaient à partir. L’offre était tentante; mais était-ce bien raisonnable? La Chine avait un nouveau gouvernement, ses dirigeants des idées généreuses, ils étaient honnêtes, sincères, l’anarchie allait cesser, l’avenir était plein d’espoir. D’un autre côté, y avait-il une place pour eux, dans cet avenir?


    Finalement, ils se sont décidés. Ils avaient leurs billets en poche et s’apprêtaient à embarquer quand lecouperet est tombé: sortie du territoire interdite. Ainsi bascule une vie: mes parents ne sont pas allés à Taiwan, et mon père a, pendant plus de trente ans, subi la suspicion du régime que lui valait le départ de son frère.


    


    Quelques mois après notre arrivée à Pékin, mon oncle et ma tante étaient expropriés. L’Armée de libération avait alors ouvert en Chine une ère nouvelle: c’était l’époque des premières mesures destinées à confier à l’État la gestion des sociétés intéressant«l’économie nationale ou la vie du peuple». Mes parents se sont retrouvés sans rien, dans une ville qu’ils connaissaient à peine avec trois enfants à charge.


    Par chance, ma mère a pu obtenir un emploi sans trop de délai: professeur de musique dans une école primaire. Mais comme mon père, lui, restait sans travail, elle a dû supporter seule les charges de la famille. Si son passé ne l’y préparait guère, sa force intérieure lui a permis de se battre sur tous les fronts à la fois, de nous nourrir, de maintenir la maison propre, d’assumer notre éducation…


    


    Ma mère – son prénom est Ruyin – est née en 1918, à une époque où la femme chinoise était encore une recluse, se devait d’être avant tout une «épouse utile» et une «mère pleine de sagesse». «Trop de savoir est dangereux pour la vertu des femmes», disait-on. Les filles n’apprenaient que ce qui était strictement nécessaire à la tenue d’un foyer, et la plupart des unions étaient arrangées, le plus souvent avec un homme plus âgé. Fidèles à la pensée confucéenne, les Chinois croyaient aux vertus d’une alliance de raison beaucoupplus qu’à ces étranges idées occidentales de prince charmant.


    Ruyin a balayé la tradition.


    Non seulement elle est allée à l’école, mais elle y était toujours la meilleure tant et si bien que, lorsqu’elle est arrivée à l’âge adulte, mon grand-père a pris l’habitude de la consulter pour ses affaires.


    Il aurait dû se douter que sa fille n’accepterait pas le riche parti qu’il lui avait trouvé à Hong Kong, car Ruyin était têtue. Elle ne reculait devant rien. Elle voulait épouser mon père, alors qu’elle avait de bonnes raisons de ne pas le faire: il était moins riche qu’elle, il avait cinq ans de moins et, enfin, il était un parent éloigné. Mon grand-père refusait, ma mère s’obstinait. Finalement, un beau jour, elle a quitté la maison. Elle a disparu et il a fallu lancer un avis de recherche. Plusieurs semaines ont passé, puis mon grand-père a cédé. Ma mère voulait un mariage d’amour et elle l’a eu.


    


    C’est dans notre misérable Siheyuan, alors que Mao lançait ses premières grandes réformes, que sont nés les deux derniers enfants de mes parents, mes sœurs Xiaoyu et Xiaoyen. Cinq filles! En Chine, à l’époque, avoir une fille était toujours une charge, en avoir deux ou trois, un embarras; en avoir cinq sans même un seul garçon, c’était un fardeau.


    Je revois ma mère au retour de la maternité, après la naissance de Xiaoyu. Le front caché dans un foulard, selon la tradition chinoise, le visage blanc de fatigue, les yeux cernés, elle ressemble à un fantôme. Amis et collègues défilent chez nous pour féliciter mes parents. Je me suis glissée dans leur chambre, approchée du lit où ma mère se repose. Elle est si fatiguée que je ne peux même pas lui parler. Je pense qu’elle va m’abandonner, qu’elle va mourir.


    — Pourquoi pleures-tu, Xiao-Mei? demande mon père.


    — J’ai peur que Maman meure.


    — Tout le monde meurt un jour, tu le sais bien. Et tu sais bien aussi que Maman ne va pas mourir tout de suite!


    Si je dois mourir, je veux mourir avec Maman. Mon père me regarde, inquiet; il se demande comment je peux avoir des pensées pareilles à mon âge.


    


    Heureusement, il y a ma grand-mère. Elle est venue vivre chez nous, après la mort de son mari. Très belle, elle est née dans un milieu d’intellectuels. Selon la tradition chinoise, une fille devait à l’époque avoir des pieds minuscules si elle voulait trouver un mari. C’est pourquoi on les lui a bandés quand elle était encore une enfant, de manière à en arrêter la croissance. Mais les parents de ma grand-mère n’ont pas supporté de voir les souffrances que cette pratique provoquait; aussi a-t-elle été une des premières Chinoises à marcher librement, et elle en est fière.


    — Comment as-tu fait pour trouver un mari, alors?


    Elle me répond d’un éclat de rire. Il faut croire que ses grands pieds n’ont pas beaucoup gêné mon grandpère!


    Ma grand-mère sait un peu lire et écrire, ce qui était rare à son époque. Elle a un jugement sûr et une forte autorité. C’est une femme de tête comme on en trouve dans beaucoup de grandes civilisations du Sud ou d’Orient. Elle a toujours été le pilier de la famille.


    


    


    


    


    


    Gaie, spontanée, généreuse, chaque fois qu’elle sort avec nous, elle nous offre des cadeaux, comme si l’argent n’était pas un problème.


    Je partage le lit de ma grand-mère, ce qui nous rapproche encore. Tous les soirs, elle me raconte une histoire:


    — Une, pas plus, Xiao-Mei.


    Chaque histoire est un bonheur, un moment de lumière.


    Elle me raconte aussi des anecdotes sur la jeunesse de ma mère.


    — Elle avait voulu passer son permis de conduire et l’avait réussi. Et comme elle avait une conception plutôt dangereuse de la conduite, un jour, inévitablement, elle est entrée dans un arbre.


    — Et alors? Elle s’est blessée?


    — Non mais ton grand-père lui a interdit de toucher à la voiture!


    Ma grand-mère rit et je ris avec elle. Et, ensemble, nous oublions notre nouvelle vie, les murs tristes, l’appartement trop petit, l’argent qui manque…


    


    Qu’est-il arrivé pour que notre vie ait tellement changé? La réponse tient en un nom: Mao Zedong.


    Toute petite, je sais déjà qui il est. Son portrait est partout. Grâce à lui, me dit-on, la Chine a été libérée. Depuis qu’il a triomphé des forces capitalistes et impérialistes, la vie des Chinois a été transformée. Le Parti communiste victorieux les a fait sortir de l’oppression, de la misère. Un avenir lumineux nous attend, où il n’y aura plus ni riches ni pauvres, ni mandarins ni coolies, seulement des ouvriers et des paysans heureux et bien nourris, comme nous les voyonssur les images. Nous les petits enfants, nous devons révérer le président Mao car nous lui devons tout. Il est pour nous un père, que nous devons aimer plus que nos pères. Ces choses, ce sont mes parents eux-mêmes qui me les disent, car ils en sont convaincus.
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    La bibliothèque de Maman


    Je ne savais pas lire,
Maman était ma bibliothèque.


    


    Je lisais Maman –


    Un jour
Le monde sera en paix,
L’homme sera capable de voler,
Le blé poussera en pleine neige,
L’argent ne servira à rien.


    […]
Mais en attendant,


    dit Maman,
on doit beaucoup travailler.


    (LU YUAN, Conte de fées)


    C’est l’orage, sur Pékin. Le ciel est noir et la pluie coule le long des vitres. Ma mère regarde par la fenêtre. La cour est couverte de boue. Pas question ce soir de laver le linge dehors, comme elle le fait d’ordinaire en fin de journée: cela attendra demain. Le repas du soir est prêt, les devoirs d’école sont terminés. Il fait si sombre que je ne distingue plus que sa silhouette. Ma mère allume alors une petite lanterne, me prend par la main et me dit:


    — Viens, Xiao-Mei, je vais te jouer quelque chose. Nous prenons le chemin de sa chambre, elle ouvrele piano et se met à jouer. Les notes s’élèvent, une musique d’une douceur infinie. Ce premier vrai morceau qu’elle me joue, c’est la Rêverie de Schumann. Je me suis mise à ses côtés et je l’écoute bouche bée.


    Tout un monde s’ouvre à moi. Il me semble que cette musique est d’emblée mienne. Est-ce l’amour que mes grands-parents portaient à la culture occidentale que je sens renaître en moi? Ou le message de cette pièce, porteur d’une telle profondeur et d’une telle vérité humaine qu’elles en font une musique universelle? Je ne sais pas.


    Ma mère a fini de jouer. Elle se tourne vers moi. Nous nous regardons. À cet instant, je le crois, elle comprend ce que j’ai en tête. Je n’ai plus qu’un rêve: jouer de cet ami qui a rejoint notre famille.


    


    Désormais, chaque soir, en rentrant du jardin d’enfants, j’ouvre le couvercle et je tâtonne, j’explore. Pour m’occuper, j’essaie de pianoter de mémoire, avec un seul doigt, les chansons que j’ai apprises dans la journée.


    — Tu joues toujours la même chose, Xiao-Mei, me dit ma mère. C’est du bruit, ça me rend malade!


    Mais un jour, en allant me chercher au jardin d’enfants, elle se rend compte que c’est bien un air que j’ai reproduit. Alors elle me laisse faire jusqu’au jour où elle ne supporte plus ces rengaines que je martèle sans relâche. Et enfin elle prononce la phrase que j’attends depuis des semaines:


    — Xiao-Mei, je vais t’apprendre à jouer du piano.


    


    Jour après jour, ma mère m’apprend à lire la musique. Mais pas comme tout le monde. Avec elle,les accords, les enchaînements, les déplacements s’éclairent comme par magie! Chaque note représente un membre de notre famille: au lieu d’aller de do à sol, je vais de Papa à Xiaoru: c’est tellement plus amusant! Puis, nous passons aux exercices les plus simples de Czerny, aux gammes, aux arpèges. Elle me fait aussi jouer les morceaux extraits d’un recueil que tous les apprentis pianistes chinois connaissent: Piano Music Masterpieces, des Éditions Albert Wier, dans lequel on trouve les pièces les plus simples et les plus connues des grands compositeurs classiques. Un des morceaux favoris du recueil est La Prière d’une vierge, de Tekla Badarzewska, une pièce dont le nom n’évoquera rien à la plupart des lecteurs mais célébrissime en Chine – quand j’y retournerai, après des décennies d’absence, on me demandera encore de la jouer!


    


    Ma mère me raconte l’histoire de son piano. Toute jeune fille, dans les années 1930, à Shanghai, elle a souhaité faire de la musique, et son père lui a offert des cours de piano. Plus tard, elle est entrée dans une école d’art, où elle a étudié la peinture, la fleur des arts chinois, tout en continuant à travailler la musique. L’instrument était son cadeau de mariage, de la part de ses parents.


    — Avec vous, mon piano est ce que j’ai de plus précieux au monde, dit-elle. Il m’a toujours accompagnée, dans les bons comme dans les mauvais moments.


    C’est grâce à lui qu’elle a trouvé un emploi à Pékin: elle est devenue professeur de musique dans une école primaire où elle a fait transporter l’instrument. Plus tard, elle me confiera que, si son piano nous nourrissait, en même temps, il désignait mes parents pour ce qu’ils étaient.


    — Comment cela se fait-il que tu possèdes un piano? lui demandaient ses collègues.


    Ma mère comprenait le sens de cette question: seuls des bourgeois, des Chushen Buhao, des gens de mauvaise origine, avaient pu acquérir un objet capitaliste aussi luxueux qu’un piano. Peu à peu, elle devenait suspecte mais on avait besoin d’elle pour enseigner aux enfants la musique.


    Finalement, l’école a acquis un piano et ma mère a pu récupérer le sien. C’est ainsi qu’il est arrivé chez nous dans l’année de mes trois ans.


    J’écoute ma mère parler, et je sens que, pour elle, ce piano est bien plus qu’un objet, un ami, un confident.


    — Tu sais, me raconte-t-elle, l’empereur Kangxi, le premier à posséder un piano en Chine, il y a deux cents ans, demandait à ce qu’on salue l’instrument comme une haute personnalité lors des cérémonies à la Cour 1.


    Moi aussi, je regarde le piano comme s’il était une personne. Quand la musique s’élève sous mes doigts, il me semble qu’il chante, qu’il me dit quelque chose, quand je le touche, il me répond. J’aime tant travailler avec ma mère. Elle ne me gronde jamais; elle me donne le goût de progresser. Nous avançons pas à pas: pour elle, il convient de ne pas trop travailler, comme de ne pas trop manger. Ce qui ne l’empêche pas, en fine psychologue, de me lancer des défis:


    


    


    


    


    


    


    


    — Ce morceau, Xiao-Mei, mes élèves qui ont ton âge le jouent déjà.


    Elle me pousse à raconter des histoires en musique, à faire s’envoler mon imagination. Je compose une petite mélodie et ma mère, qui improvise très bien, m’accompagne. Ces séances de quatre mains sont le comble du bonheur: tout à coup, le piano unit sa voix la plus grave à sa voix la plus aiguë et j’ai l’impression de dominer la terre entière! Je ne veux plus m’arrêter!


    Par contraste, tout le reste paraît encore plus sombre autour de moi.


    


    À commencer par mon père. Je ne le comprends pas bien, du moins à cette époque. Il est dur avec nous, parfois même violent.


    — Vous devez m’obéir! tonne-t-il.


    Pour lui, les enfants doivent suivre les enseignements de son maître Confucius, pour lequel «la piété filiale et le respect des aînés sont les racines mêmes de l’humanité». Dès qu’il rentre à la maison, l’atmosphère change, se tend. Nous n’osons plus bouger, plus parler. Il crie pour un rien.


    Un soir que mes parents nous ont offert des places de cirque, à mes sœurs aînées et moi, nous décidons de rentrer à pied pour leur éviter la dépense de l’autobus, et nous arrivons plus tard que prévu à la maison. Mon père nous attend, terriblement inquiet. Mais il ne dit pas un mot de soulagement. Au lieu de ça, il se met à hurler et nous frappe avec ses chaussures. Je n’ai jamais pu l’oublier.


    En réalité, mon père souffre de sa situation. Il a trouvé un emploi mais bien au-dessous de ses capacités et de son éducation, et il ne peut faire vivre sa famille comme il le souhaiterait. Au fond de lui, il nous aime mais ne le montre jamais. Nous, ses filles, nous le craignons, surtout.


    Il n’y a guère que lorsque je joue du piano que je ne me fais pas gronder. Peut-être le son de l’instrument fait-il rêver mon père à une vie meilleure, comme celle qu’avaient ses parents?


    


    Mon père est avant tout un homme honnête. Au point que c’en est maladif. Le premier idéogramme qu’il m’a appris, quand il a décidé de m’initier à l’écriture, était «honnêteté»:


    [image: Dessin_33]


    Il me l’a dessiné lui-même avant de m’en donner l’explication:


    — Xiao-Mei, la croix au-dessus, c’est le nombre dix. En dessous, tu as les yeux. Et dans le coin à gauche, une personne. Dix yeux te regardent. C’est cela, l’honnêteté.


    Mon père pratiquait l’honnêteté toutes les minutes de sa vie. Il allait faire les courses: il revenait avec les poissons les moins frais et les fruits les moins mûrs par crainte de priver les autres des produits meilleurs. C’est un de mes souvenirs les plus anciens: j’entends ma mère lui dire en dialecte de Shanghai:


    — Mais qu’est-ce que tu es bête!


    La fois suivante, quand il est revenu du marché, je lui ai répété la petite phrase:


    — Mais qu’est-ce que tu es bête!


    


    


    


    


    Et tout le monde a ri autour de moi. Et mon père a fini par se faire interdire de courses!


    


    Ma grand-mère, elle aussi, veut me transmettre ce qui compte pour elle. C’est ainsi qu’elle se met en tête de me faire découvrir l’Opéra de Pékin. Pour approfondir ma culture musicale, me dit-elle. Et aussi, peut-être, pour fuir son quotidien.


    L’Opéra de Pékin est ce qu’il y a de plus abouti dans l’art théâtral chinois. Les acteurs jouent, chantent, dansent, miment et exécutent des acrobaties dans des décors féeriques. Leur vie est vouée à leur carrière et leur talent s’appuie sur une tradition millénaire remontant à la dynastie Tang.


    Pour l’occasion, ma grand-mère a glissé un lys dans la boutonnière de sa veste. Assise à côté d’elle, pleine d’attente, je vois les lumières s’éteindre. De l’orchestre installé sur le côté de la scène fuse un roulement de tambour suivi de furieux coups de cymbales. Les acteurs font leur apparition dans des costumes splendides, chatoyants, colorés, et dans des maquillages spectaculaires. Ils se mettent à chanter, puis à parler, puis à danser. Quelques minutes passent. Je ne comprends rien. Je me demande ce qu’ils ont tous à s’agiter et pourquoi les rôles de femmes sont tenus par des hommes. Je regarde autour de moi; le public a l’air si heureux! Il acclame les acteurs tout en mangeant et en buvant. Des restes de cacahuètes jonchent le sol.


    «Pour le peuple, la nourriture, c’est le ciel», dit un proverbe chinois.


    Aujourd’hui, je le comprends; je suis touchée par cette façon d’aimer l’art, qui reflète une ancienne tradition de simplicité et un art de vivre si naturel. Maisce soir-là, il en va autrement. Je me retourne vers ma grand-mère:


    — J’ai peur. Je veux rentrer à la maison.


    — Ce n’est pas possible! Tu ne te rends pas compte quelle chance on a d’avoir des places!


    Alors je me tais et je laisse mes regards errer sur le spectacle. Mais rien ne m’accroche, rien ne m’attire. Alors, je ferme les yeux sans même m’en apercevoir et, quelques instants plus tard, je sombre dans un doux sommeil entrecoupé des acclamations que le public lance aux moments cruciaux de la pièce.


    Je suis une Chinoise étrange. Émue par la musique de Schumann et endormie par l’Opéra de Pékin…


    


    Si ma grand-mère ne me comprend pas toujours, ma mère me comprend, elle.


    Dans les moments que nous passons à jouer ensemble, elle aussi, elle oublie tout, autour d’elle: l’humidité, la poussière, la fatigue. Mais il lui faut bien arrêter, recommencer à laver, à frotter, à repriser nos vêtements, à compter et recompter l’argent, qui manque de plus en plus. Depuis un moment, elle s’oblige à peser la nourriture de chacun d’entre nous pour limiter les dépenses.


    Tous les mois, nous allons au marché Dong An, le grand marché des artisans pékinois. Pour mes sœurs et moi, c’est une vraie sortie, un grand bonheur. Nous ne savons plus où donner de la tête. Les tissus, les vêtements, les jouets, nous humons les odeurs, nous dévorons du regard les sucreries. Ce que nous ne savons pas, c’est que mes parents prennent prétexte de la promenade pour vendre en cachette les bijoux de ma mère. Des bijoux qui d’ailleurs perdent chaque jour deleur valeur car en porter devient suspect: il faut avoir été bourgeois, Chushen Buhao, pour avoir pu les acquérir.


    Arrive le jour où ma mère a vendu tout ce qu’elle possédait encore de valeur. Un soir, j’entends mon père lui demander:


    — Que peut-on faire maintenant? Nous nous sommes séparés de tout.


    Il reste le piano, lui répond ma mère.


    Je sens le regard de mes parents se croiser, puis ma mère ajoute:


    — Mais nous ne pouvons pas le vendre. Xiao-Mei joue.


    


    «Xiao-Mei joue.» Pour moi, en cette année 1955, la phrase a pris un sens différent, moins joyeux. Envolés les comptines et les jeux de gammes, les airs joués à quatre mains en riant. Je viens d’avoir six ans, et ma mère, qui se sous-estime, a pensé qu’elle n’avait pas les capacités de rester mon seul professeur; aussi a-t-elle voulu me faire passer l’examen d’entrée de l’École de musique pour enfants, antichambre du Conservatoire.


    J’ai réussi l’examen, et j’ai découvert un autre monde.


    À l’École de musique pour enfants, il règne une discipline de fer; les professeurs sont très exigeants, trop pour moi. Alors que j’ai soif de musique, de nouveauté, ils me font travailler sans relâche quelques mêmes œuvres. Ils n’ont pas tort mais les conséquences ne se font pas attendre: je me rends avec de moins en moins de plaisir à mes leçons hebdomadaires et je délaisse les exercices.


    


    


    


    


    


    Tant et si bien que mon professeur vient chez nous se plaindre de moi. Nos voisins, toujours aussi curieux, ne manquent rien de cette visite et le bruit court aussitôt dans le Siheyuan: «Vous avez vu, le professeur de Xiao-Mei est venu car elle travaille mal à l’École!»


    Mes parents sont mortifiés.


    — Si tu ne veux plus travailler, je ferme le piano mais il ne faudra pas le regretter! me dit ma mère avec douceur.


    Et comme je ne réponds rien, elle met sa menace à exécution. Pendant trois semaines, je fais comme si de rien n’était. Mais ma mère finit par le rouvrir. Je n’y tiens plus!


    Et je me remets au travail.


    


    


    Ce que ma mère ignore, c’est ce que j’apprends d’autre, à l’École de musique, en dehors du piano.


    Pour commencer, que tous les élèves ne sont pas égaux. Il y a ceux, comme moi, qui arrivent à l’école avec des vêtements usés et rapiécés. Il y en a d’autres qui portent des vêtements neufs. Il y a ceux qui partent en vacances à la mer, qui prennent l’avion. Et il y a ceux qui ne connaissent rien d’autre que leur Siheyuan sans horizon.


    Il y a les «jeunes pionniers», reconnaissables aux foulards rouges qu’ils arborent autour du cou. Et les autres, qui n’ont pas le droit d’en faire partie, pour une raison obscure.


    Peu à peu je découvre que les enfants bien habillés qui prennent l’avion sont aussi souvent dans les jeunes pionniers, et que leurs parents ont un poste élevé dans le gouvernement ou dans l’armée de la Chine nouvelle. Les autres ont des parents dont ils doivent avoir honte. C’est mon cas.


    Nous sommes à l’époque du Grand Bond en avant, lancé par Mao Zedong dans le but de rattraper le retard économique du pays: il s’agit d’égaler au plus vite le Royaume-Uni! Pour réussir le pari, nous dit-on, il faut agir ensemble, oublier l’individualisme bourgeois et se mettre au service du peuple. Tout d’un coup, les cours s’arrêtent, et nous voilà tous dans la rue: nous sommes chargés de récupérer des ustensiles en fer, le plus possible, pour les porter dans les aciéries. Ainsi, même nous, les enfants de dix ans, nous aurons contribué à l’effort collectif de développement industriel. Notre vie tourne autour de ce mot: la collectivité. Nous apprenons jour après jour qu’elle compte plus que tout, plus que la famille, même.


    Pour que la collectivité avance, pour que l’individualisme recule, pour que l’esprit du communisme entre bien dans nos petites têtes, tous les samedis matin, nous suivons une séance d’autocritique et de dénonciation. Le principe est simple: nos pensées n’appartiennent pas seulement à nous mais aussi au Parti. Il faut les lui livrer, même les plus intimes, et se soumettre à son jugement, car lui seul sait ce qui est bon ou mauvais, juste ou faux. Ainsi il pourra résoudre«les contradictions au sein du peuple».


    Pour nous, cela signifie qu’il faut désigner qui s’est bien comporté pendant la semaine, ou non. Un nom est prononcé. On donne son avis: a-t-il bien agi pour la collectivité? Est-il un bon révolutionnaire? Ceux qui ne sont pas d’accord interviennent: non, il n’est pas un bon révolutionnaire car il a été paresseux, il a triché en classe.


    


    


    


    


    


    Ces séances nous sont présentées comme un moyen de nous aider à progresser. Mais nous sommes si jeunes. Nous avons surtout envie d’être reconnus ou peur d’être rejetés. Si nous sommes critiqués par nos camarades, nous avons honte, nous n’osons plus les regarder, nous perdons nos amis.


    Plus le temps passe, et plus nous redoutons d’être montrés comme mauvais révolutionnaires, plus nous sommes prêts à faire tout ce qu’il faut pour être aimés, admirés, comme tous les enfants.


    


    Pour moi, c’est encore plus difficile que pour les autres. Je sens bien que mes parents ne sont pas comme ceux de mes camarades. Mon père et ma mère ne ressemblent pas aux bons révolutionnaires des livres, des affiches, à ceux que nous décrivent nos professeurs jour après jour. J’aimerais être fière de mon père mais quelque chose m’en empêche. Ce n’est pas un père comme les autres. Il vient pourtant de trouver enfin un métier stable, responsable administratif d’une université. C’est une bonne place et le président de l’université, Lao Xue, lui donne toute sa confiance. Il lui permet même d’exercer son métier d’origine en lui confiant aussi la responsabilité du service médical de l’université.


    Mais le doute est là. Il doit être coupable de quelque chose pour que mes professeurs se méfient de lui. D’ailleurs, il me le dit lui-même: ma mère et lui ont honte de ce qu’ils étaient avant la Libération. Ils savent qu’ils sont Chushen Buhao, «de mauvaise origine», et qu’ils doivent se racheter.


    Si mes parents sont coupables, je le suis aussi, forcément. Et puis il y a le piano. Lui aussi, il est de mauvaise origine.


    


    Pourtant, ce piano qui me désigne comme coupable, en même temps, il me permet d’être admirée. Je n’ai que huit ans et déjà on me demande de donner des concerts! Un jour à la radio. Un autre à la télévision, qui vient d’être créée. Un plaisir: les projecteurs illuminent le piano, me réchauffent les mains. Des techniciens s’affairent partout. Ils sont fébriles alors que moi, innocente, je n’ai peur de rien, je n’ai envie que d’une chose: plaire au public en lui jouant Mai rouge.


    Un jour, on me demande de jouer au Palais impérial de Pékin Je ne suis pas impressionnée, mais une question m’obsède: qu’est-ce que je vais mettre? Cette fois, ce n’est pas devant des machines, micros et caméras, que je vais jouer mais devant des personnes, plus de mille. Je ne peux pas me présenter avec mes vêtements rapiécés. On y voit sur les genoux et sur les coudes des vieux bouts de tissu découpés dans les robes de ma mère.


    Je sais bien que je suis mal habillée. Il n’y a pas longtemps, alors qu’à l’école nous répétions une pièce de théâtre, le professeur m’a dit:


    — Xiao-Mei, tu joueras le rôle de la gueuse. Tu n’auras pas besoin de te déguiser.


    Je n’ai pas répondu, et je suis rentrée en pleurs à la maison. Mes parents ont voulu me faire croire qu’il avait plaisanté mais je ne les ai pas crus.


    Je ne veux pas aller au Palais impérial habillée comme une gueuse. Quand je demande à ma mère de me trouver de beaux vêtements, elle me répond qu’elle ne peut pas en acheter, que je suis très bien comme ça,mais je la tanne, je la harcèle: la mort dans l’âme, elle finit par solliciter une de ses élèves qui est fille d’un diplomate: pourrait-elle m’en prêter? Je les passe. La jupe est rouge, la blouse blanche à manches ballon est taillée dans un tissu si fin qu’il en est presque transparent. Quand j’entre sur scène, ce soir-là, je ne pense qu’à ça: je ressemble à un papillon. Je ne sais même plus ce que j’ai joué!


    


    Ma mère ne m’a fait aucun reproche, mais au retour du concert, alors que je suis couchée, ma grand-mère me parle de la jupe rouge.


    — Tu as fait de la peine à ta Maman, Xiao-Mei. C’est si difficile pour elle de vous habiller correctement. Elle passe des soirées entières à réparer vos vêtements.


    Un bref instant de silence puis elle reprend:


    — Je vais te raconter une vieille histoire chinoise, qui te permettra de comprendre. C’est celle d’un roi qui avait un écuyer très âgé. Cet écuyer, qui a toujours su lui choisir les meilleurs chevaux, lui dit un jour:


    «Seigneur, je veux arrêter mon travail. Je suis trop vieux et plus capable de m’occuper de vos chevaux.


    «— Connais-tu quelqu’un qui pourrait te remplacer? lui répond le roi.


    «— Seigneur, j’ai entendu parler d’un jeune écuyer remarquable mais je ne le connais pas. Peut-être pourrions-nous lui demander de vous choisir un cheval pour voir s’il est digne de vous servir?


    «Le roi accepte et charge le jeune écuyer de lui trouver une nouvelle monture. Trois mois plus tard, le jeune écuyer se présente à la cour du roi:


    «— Seigneur, j’ai trouvé un cheval merveilleux. Ilest calme, racé, léger et fend l’air sans aucun bruit. Le jeune écuyer indique l’endroit où le trouver puis hésite avant d’ajouter: Il est bai, je crois.


    «— Que l’on m’amène ce cheval! dit le roi«Ses serviteurs partent et reviennent deux jours plus tard, bredouilles:


    «— Seigneur, nous n’avons pas trouvé le cheval bai. Il y en avait un mais il était noir.


    «Le roi se tourne vers le vieil écuyer:


    «— Tu te moques de moi. Comment ton jeune écuyer pourrait-il travailler auprès de moi? Il ne peut même pas se rappeler la couleur d’un cheval!


    «Le vieil écuyer réfléchit alors quelques instants et dit au roi:


    «— Maintenant, je suis sûr que ce jeune écuyer est meilleur que moi. Il voit l’essentiel et ignore l’accessoire.»


    


    


    1Kangxi(1654-1722).C’est en réalité un clavicorde ou un clavecin que des missionnaires jésuites avaient offert à Kangxi. (N.d.A.)
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    Premier maître


    Percevoir le plus petit, voilà la clairvoyance.


    Garder la douceur, voilà la force d’âme.


    (LAO-TSEU)


    En 1960, au printemps, je suis admise au Conservatoire de Pékin. Comme l’établissement est un internat, je ne reverrai mes parents qu’une fois par semaine et pendant les vacances, mais cela ne me fait pas peur. Malgré mes onze ans, je sens bien qu’une distance s’est creusée entre eux et moi.


    1960, c’est le moment où le Grand Bond en avant du président Mao, lancé trois ans plus tôt, tourne au désastre. En le décidant, Mao avait déclaré: «La Chine est pauvre et blanche, mais sur une page blanche on peut écrire les plus beaux poèmes.» En guise de poème, la famine: vingt millions de Chinois au moins mourront de faim dans les années qui vont suivre. Officiellement, à cause de la sécheresse dans le Nord du pays et de l’inondation dans le Sud – en aucun cas à cause de la folie de Mao.


    Mais de cela, je ne suis pas vraiment consciente. J’ai l’impression d’entrer au paradis lorsque, ce moisde septembre, je découvre le Conservatoire: son entréebâtie dans le style traditionnel chinois, sa cour principale, ses arbres majestueux et ses fontaines, ses cinq autres bâtiments construits en brique rouge – ils sont tellement plus vastes et plus beaux que notre Siheyuan. Ils n’ont pourtant que trois étages, qui abritent les salles de classe et de répétition, la bibliothèque ainsi que les logements des professeurs et des étudiants. À dix minutes à pied de là se trouve une annexe, ancienne imprimerie reconvertie en salles de classe.


    


    Passé le bonheur et l’émotion de la rentrée, je déchante. Le rythme de travail est épuisant. Aux cours de musique intensifs s’ajoutent des cours d’enseignements généraux, indispensables pour le cas où il nous faudrait rejoindre le système scolaire classique, faute de pouvoir entrer dans une carrière musicale. Sans compter les séances de dénonciation et d’autocritique, devenues habituelles.


    Nous travaillons notre piano comme des forçats: dans de petites cellules closes dont la porte est percée d’une lucarne. Absorbée dans mes exercices, je sens tout à coup une présence dans mon dos. Je me retourne: deux yeux derrière une paire de lunettes m’observent un moment depuis la lucarne avant de disparaître. Un surveillant.


    La direction attise la rivalité entre nous. Les meilleurs élèves ont droit non seulement à plus de cours mais à une meilleure nourriture. Seuls les instrumentistes à vent bénéficient sans conditions de ces repas améliorés: on juge qu’ils ont besoin d’un surcroît d’énergie pour travailler.


    Le soir, nous dormons à quarante dans un mêmedortoir. Les lits superposés, collés les uns aux autres, laissent tout juste la possibilité de se déplacer dans la pièce, et l’atmosphère y est étouffante. Celle d’entre nous qui en souffre le plus est Aizhen, «Douce Vérité» en chinois. C’est une fille discrète et un peu solitaire, mal habillée, à laquelle personne ne prête vraiment attention. Une provinciale. Comme ses parents habitent loin dans le Nord, elle ne retourne quasiment jamais les voir. Un jour, nous apprenons qu’Aizhen a dû être transférée à l’hôpital à cause de ses difficultés respiratoires. Elle en revient couverte de poux, se grattant la tête du matin au soir. Dès lors, personne ne veut plus l’approcher.


    


    Heureusement, il y a Maman Zheng. Ce vieux monsieur s’occupe des questions d’intendance et de santé depuis la création du Conservatoire. Maman Zheng se dépense pour nous sans compter. On dirait qu’il n’a pas le temps de manger, ni de dormir. On voit sa petite silhouette ronde toujours affairée. Il a tellement de rendez-vous dans la journée qu’il faut attendre longtemps pour pouvoir lui parler. Mais lorsque l’on est enfin avec lui, Maman Zheng sait nous réconforter, nous aider. «L’eau chaude est le meilleur des médicaments», ne cesse-t-il de dire. Cela nous fait rire mais tous nous l’adorons. Il est tellement dévoué qu’après la fermeture de l’infirmerie, il continue de donner ses consultations dans sa petite chambre, meublée d’un simple lit.


    Lorsqu’il m’y a reçue pour la première fois, je n’ai pas pu m’empêcher de m’exclamer:


    — Mais, Maman Zheng, comment fais-tu pour manger? Tu n’as pas de table!


    


    


    


    


    


    Un soir, alors que je fais la queue devant l’infirmerie, j’ose enfin poser la question à mes camarades:


    — Vous savez pourquoi on le surnomme «Maman»?


    On me raconte alors son histoire.


    Il y a longtemps, Maman Zheng habitait en Indonésie et était très riche. Quand le Japon a envahi la Chine, il a tout abandonné pour aider son pays d’origine et il est rentré. Le Conservatoire était en cours de création. Il lui a légué toute sa fortune. Puis il s’est occupé du premier orchestre d’élèves – dans lequel le plus jeune musicien avait, paraît-il, cinq ans. Tout manquait, et il a pris soin de l’orchestre comme il l’aurait fait de ses enfants. Pêchant des poissons, cherchant des racines de lotus dans des étangs, pour les nourrir. Les protégeant de tous les dangers. C’est en signe de reconnaissance, par affection, que les premiers élèves du Conservatoire l’ont surnommé Maman, et cela lui est resté.


    Dès que je peux, je vais voir Maman Zheng. Je lui confie mes angoisses de onze ans: j’ai les mains trop petites et j’ai peur de ne pas passer en deuxième année. Et puis, j’ai tout le temps mal aux poignets. Jouer est une souffrance. Lui m’écoute, me masse les mains, me rassure.


    


    L’examen de fin d’année arrive. Les poignets bandés, je joue mon programme, et lorsque j’ai fini, je me retourne vers le jury. Silence… Mines sévères… Dans la grande salle du Conservatoire, l’atmosphère est suffocante.


    Les commentaires tombent: tous désagréables, désapprobateurs. Moi, debout face au jury, j’attendsque ça finisse; plus vite ce sera fait, mieux ce sera. C’est alors qu’un professeur jusque-là muet demande la parole. Il est très jeune, d’allure sportive, parlant avec un fort accent du Sud. Il donne l’impression d’être là par erreur.


    — Chers collègues, pardonnez-moi, mais je ne suis pas d’accord avec vous, déclare-t-il. Moi, je trouve qu’elle joue très bien et, surtout, qu’il y a quelque chose derrière les notes. Il faut que nous en parlions.


    Je quitte la salle pour laisser place aux délibérations.


    


    Ce professeur qui vient de me sauver en m’acceptant dans sa classe s’appelle Pan Yiming. Âgé d’à peine vingt-cinq ans, il a obtenu quelques mois plus tôt son diplôme du Conservatoire de Pékin et se rattache, par certains de ses maîtres, à l’école russe de piano. Quand on le regarde, on s’interroge: est-ce vraiment un professeur de piano? Il n’a ni lunettes ni cheveux blancs, on dit de lui qu’il est un excellent patineur sur glace. Est-il possible d’étudier sérieusement, avec un homme comme ça?


    D’emblée, le jour de ma première leçon, Maître Pan me parle de mes mains:


    — Tu sais, Zhu Xiao-Mei, dans toute chose, il y a deux côtés: un positif et un négatif. Bien sûr, tu as de petites mains et cela ne te facilitera pas la tâche dans certains morceaux. Mais les petites mains sont les plus véloces. Cela fera merveille dans certains répertoires. Tu verras, le négatif va devenir positif, comme le positif peut, lui aussi, devenir négatif. J’ai connu des quantités d’élèves qui, parce qu’ils avaient de grandes mains, ne se donnaient pas la peine de travailler. Pour leur malheur.


    


    


    


    


    


    Maître Pan se doute-t-il qu’il vient de m’ouvrir un monde? Il m’a démontré qu’une faiblesse peut se changer en avantage, il m’a rendu confiance, et ça, c’est essentiel.


    Dès la première leçon, il diagnostique un autre de mes points faibles: tout est tendu en moi.


    — Quel est le doigt qui commande aux autres? me demande-t-il.


    — Je ne sais pas.


    — C’est ton pouce. S’il est tendu, tous tes autres doigts seront tendus. S’il est détendu, il en sera de même des autres.


    Puis, il ajoute:


    — Caresse le clavier, ne le frappe jamais. Il n’est pas dur, comme tu le penses. Tu n’as pas à lutter contre lui. En réalité, le clavier est souple et doux. Cherche cette sensation de souplesse et de douceur au bout de tes doigts. Cherche à tirer de l’énergie du clavier et pas seulement à lui en transmettre. Imagine que tu pétris du pain. Demande à ta mère d’en pétrir, pour voir. C’est le même mouvement des mains et des poignets. Tu verras, cela va tout changer dans ta relation à l’instrument.


    Et il me demande:


    — D’où penses-tu que vient l’énergie quand tu joues?


    — De l’épaule?


    — Non.


    — De tout le corps?


    — Non. Elle vient de la respiration, d’où procèdent l’esprit et la vie. Attache-toi à bien respirer et veille à ce que tes pieds soient solidement posés par terre, à ce que ton diaphragme soit stable. Tu verras, ainsi, tuseras moins tendue et, plus souple, tu seras en réalité plus forte.


    C’est un enseignement pour la vie que vient de me donner Maître Pan.


    


    Cette première rencontre passée, Maître Pan décide de me donner deux leçons de deux heures par semaine, et non une d’une heure, comme il est prévu. Au fond de lui, il s’oppose aux idées communistes d’égalitarisme, selon lesquelles nous devons tout partager.


    Deux années de bonheur commencent pour moi, qui me feront oublier tout le reste: les compétitions organisées entre élèves, les séances d’autocritique et de dénonciation, tout! Je ne vis que pour les cours que Maître Pan me donne; toute la semaine, je ne pense qu’à cela.


    Son enseignement va d’ailleurs bien au-delà de ces quatre heures de cours hebdomadaires. Selon lui, il ne suffit pas d’apprendre à ses élèves, il faut aussi vivre avec eux. Il nous emmène en montagne, nous invite à dîner chez lui, nous offre des livres, nous fait écouter des disques et nous pousse à nous développer en dehors de la musique.


    — Il faut beaucoup de culture, me dit-il, beaucoup de sensibilité, beaucoup d’imagination, Zhu Xiao-Mei, pour être une bonne musicienne. Je peux t’apprendre à jouer du piano mais je ne peux pas tout te donner. Lis beaucoup, multiplie les expériences. Tu verras, c’est crucial.


    Aussitôt, je me mets à lire tous les livres qui me passent à portée de main: Tolstoï, Tchekhov, Dostoïevski, Balzac, Flaubert et Zola…


    


    


    


    


    


    


    


    En retour, nous les élèves de Maître Pan, nous nous efforçons de répondre à sa générosité, de lui offrir le meilleur de nous-mêmes: notre propre générosité et notre propre exigence. Il nous donne envie de jouer, envie d’être artiste, cette envie qui permet ensuite à chacun, à sa manière, de résoudre les difficultés techniques et de déplacer des montagnes. Combien de fois, en sortant d’un cours avec lui, je travaille six à huit heures d’affilée, portée par l’enthousiasme!


    Maître Pan s’attache à développer les points positifs qu’il a détectés dans mon jeu; en cela, il prend le contre-pied de tant de professeurs qui s’acharnent à vouloir tout changer dans la manière de jouer de leurs élèves ou, par égoïsme, à les façonner à leur image. Il détermine quelques points essentiels à améliorer et se concentre sur eux. Il choisit les compositeurs adaptés à ma sensibilité et à ma technique. Sa philosophie de la vie, aussi simple que juste, part du principe que l’on ne peut pas tout changer et tout demander en même temps.


    — Dans un passage difficile où tu dois jouer vite et fort, joue d’abord lentement et fort, puis vite et doucement, sens-toi à l’aise et joue enfin vite et fort.


    Il veille aussi à ne jamais bloquer un élève, contrairement, là aussi, à la pratique de tant de professeurs. Je lui joue un morceau. Jamais il ne m’arrête.


    — Peux-tu recommencer et le rejouer en entier? demande-t-il tout au plus à la fin.


    Je m’interromps dans un morceau, ayant manqué un trait difficile.


    — Va jusqu’au bout, me dit-il. Ce n’est pas grave, continue. Tu as cette responsabilité d’aller jusqu’au bout. Pense à tes auditeurs. Sois généreuse!


    


    


    


    


    


    Maître Pan a une vertu rare: dire la vérité sans blesser et sans contracter. Sa délicatesse naturelle lui a définitivement fait comprendre la signification d’un mot ou d’une attitude.


    


    Sur le plan de la stricte technique, Maître Pan est d’une impitoyable exigence.


    — Tu sais, Zhu Xiao-Mei, me dit-il lors d’une de mes premières leçons, les Chinois ont un atout formidable, ils sont souples par nature. C’est essentiel pour avoir une excellente technique pianistique et une belle sonorité. Il faut que tu cultives cet avantage.


    Et il m’impose un travail acharné. Je reprends avec lui toutes les bases de la technique, jouant le Hanon dans toutes les tonalités ainsi que les principaux volumes d’études de Czerny, Cramer, Moszkowski ou Brahms. Il me donne aussi à travailler les Inventions et Le Clavier bien tempéré de Jean-Sébastien Bach.


    — Tout cela, je veux que tu le joues par cœur. Désormais, pour chaque leçon, tu devras jouer sans faute et de mémoire un morceau de Bach et deux études. Cherche à mémoriser chacun d’eux dès la première fois que tu le déchiffres.


    Facile à dire! Au tout début, dans les trois jours qui me sont impartis, j’ai le plus grand mal à mémoriser les morceaux qu’il me donne, notamment les Inventions de Bach. Alors, après l’extinction des feux, je vais m’enfermer dans les toilettes, le seul endroit où l’on trouve encore de la lumière après dix heures du soir, et j’y reste jusqu’à tomber de sommeil. Au fond, Maître Pan a raison: si l’on ne fait pas travailler sa mémoire jeune, après, il est trop tard. Mais quelle épreuve!


    


    


    


    


    — Si tu n’es pas attentive, me dit-il, tu ne peux pas apprendre à te concentrer. Pour t’aider, tu vas rédiger une petite synthèse de chacun de mes cours. Tu me la montreras et nous verrons ainsi si tu as bien fait attention à tout.


    Un autre jour, il me dit:


    — Tu sais, je n’ai que quelques disques, malheureusement. Si je pouvais, je te ferais écouter de l’opéra, car jouer du piano, c’est dire quelque chose, et cela un chanteur peut te le faire comprendre mieux que quiconque. À défaut, va écouter tes aînés, sois attentive à la manière dont ils jouent, prends des notes.


    Je suis ses recommandations et, une semaine plus tard, je reviens auprès de lui avec plusieurs pages de commentaires sur une dizaine d’élèves qui se présentent à des concours internationaux. À la séance suivante, il prononce des mots que je n’oublierai jamais:


    — J’ai lu tes notes, ce que tu as dit sur la nécessité d’avoir un son, une présence, un engagement. Au fond de toi, tu sais ce que tu aimes et ce que tu veux entendre. Cela t’aidera beaucoup… Tu vas voir, tu vas y arriver.


    C’est aussi Maître Pan qui, pour m’aider à me concentrer, me fait jouer les yeux fermés, ce que je continue de faire aujourd’hui en concert.


    La première fois qu’il m’en parle, nous travaillons le Vingt-troisième Concerto en la majeur de Mozart. Lorsque Maître Pan m’a annoncé que nous allions nous atteler à cette œuvre miraculeuse, j’ai rayonné de fierté et de bonheur. Il n’y a qu’à moi qu’il l’a proposé! C’est l’été et la fenêtre de la salle de cours est ouverte. En bas, mes amies nous entendent: elles seraient prêtes à tout pour être à ma place. Ce jour-là, nousrépétons depuis deux heures le début de la première mesure du mouvement lent: do#, ré-do#, un rythme pointé à la main droite, un petit accord de tonique à la main gauche et toute la désolation du monde en quelques notes. Trop vite. Trop lent. Trop fort. Trop faible. Maître Pan n’est toujours pas satisfait:


    — Ce n’est pas la bonne couleur.


    Comment peut-il parler de couleur? Les marteaux du piano tapent les cordes, toujours au même endroit, que je sache. Que l’on puisse jouer plus fort ou moins fort, soit, mais que le son puisse avoir une couleur différente!


    — Détends-toi, Zhu Xiao-Mei, et ferme les yeux.


    Do#, ré-do#. Cette fois, c’est mieux, je le sens. Maître Pan se tait. Je rouvre doucement un œil.


    Voilà, me dit-il simplement.


    Combien de fois il me répétera: «Ferme les yeux. Tu sentiras mieux ta main, tu t’entendras mieux.»


    Maître Pan rêve de partitions dans lesquelles les différences de tonalités, de touchers seraient visualisées par des couleurs distinctes.


    — Ce serait formidable, me dit-il. Tu imagines. On mettrait les passages de si bémol majeur en orange, comme je les entends!


    Le travail de l’imagination est un autre point sur lequel Maître Pan insiste. Il a souvent recours à des images poétiques. «Chaque note est une perle posée sur un écrin de velours.» «Chaque note est une goutte de rosée sur une fleur au lever du jour.» Et surtout, il veut que j’aie sans cesse une idée, une image, une histoire, un sentiment en tête en jouant.


    — Aujourd’hui, tu ne penses à rien.


    


    


    


    


    


    Comment peut-il savoir ce que j’ai dans ma tête? C’est impossible. Il doit être magicien, quelque part!


    — Cela se sent, Zhu Xiao-Mei. Cela s’entend.


    


    Un jour que je lui joue une invention de Bach avec trop d’effet, il se met à rire. J’ai voulu lui faire plaisir, le remercier de tout ce qu’il fait pour moi et il l’a deviné:


    — Fais attention, c’est très mauvais. On monte sur scène, on veut plaire au public et l’on se fourvoie. La vérité et l’erreur sont si proches!


    Alors qu’il voit ma déception, il ajoute:


    — Un bon pianiste est comme un bon cuisinier. Il lui faut le sens de la mesure et du dosage. Aimes-tu les plats trop sucrés? trop salés?


    — Non, bien sûr.


    — Aimes-tu les plats sans aucun assaisonnement?


    — Bien sûr que non!


    — Tu vois, au piano, c’est la même chose. Il faut un assaisonnement mais qui ne doit être ni trop salé, ni trop sucré. Recherche cet équilibre, recherche… – et il s’interrompt quelques instants comme souvent quand il pense avoir quelque chose d’essentiel à dire, et termine – … recherche ce juste milieu.


    Une autre fois, alors que j’ai cherché à l’épater en jouant un morceau avec particulièrement de brio, comme mes aînés du Conservatoire qui lèvent les bras au ciel à longueur de morceau dans les grandes pièces de Liszt ou de Rachmaninov, il se tourne vers moi:


    — Pourquoi de tels effets aujourd’hui, Zhu Xiao-Mei? Es-tu certaine que cette musique le nécessite? Penses-tu vraiment qu’il faille ainsi jouer du piano? Ne crois-tu pas qu’il est possible d’être plussobre? – Et il ajoute: – Connais-tu l’histoire de Hua She Tian Zu? Elle raconte l’aventure de ce peintre qui a dessiné sur le sol un serpent d’un réalisme tel qu’on le croit vivant. Une personne passe dans la rue et, par mégarde, marche sur le dessin. Elle se met à hurler:


    «J’ai été mordu par un serpent!» Les passants accourent, voient ce qu’il en est. Tous s’esclaffent, puis s’exclament: «Jamais, nous n’avons vu un serpent si bien dessiné!» Bientôt, tout le monde, dans la ville, connaît le dessin et l’artiste. Le peintre se demande alors comment il pourrait rendre son œuvre encore plus belle. Il décide d’y ajouter des pattes. Mais lorsque les passants découvrent le serpent à pattes, ils se moquent de lui: «Quelle bête ridicule!» Et le peintre retombe dans l’oubli.


    J’ai compris la leçon, tant et si bien qu’aujourd’hui, lorsque je monte sur scène, je crains toujours que certains puissent penser que je fais du spectacle. Et je pense à cette belle pensée de Pascal: le malheur veut que qui veut faire l’ange fait la bête.


    Temps béni que ces années d’étude passées auprès de Maître Pan. Je pense souvent à lui, aujourd’hui, en donnant mes cours. Merveilleux professeur au confluent de deux écoles de piano. L’école chinoise d’un côté, qui privilégie la souplesse, la légèreté, la fluidité, un sens calligraphique de la ligne mélodique, mais aussi la distance aux émotions, et leur contrôle. L’école russe, de l’autre, celle du geste large, du romantisme, de l’imagination puissante, du sentiment et de la générosité.


    


    Au printemps 1963, alors que je vais sur mes quatorze ans, Maître Pan me dit un jour en souriant:


    


    


    


    


    


    — Zhu Xiao-Mei, il nous faut maintenant préparer ton premier récital.


    C’est déjà une règle au Conservatoire que de jouer régulièrement en public, notamment à l’occasion des examens semestriels. Mais pour Maître Pan, ce n’est pas assez.


    — Pour avoir le sentiment de la scène, il faut que tu y restes au moins une heure. Et une heure, ce n’est pas beaucoup. Tu sais, certains danseurs japonais vivent parfois plusieurs jours durant sur scène avant d’y donner leur spectacle!


    Nous choisissons ensemble le programme: la Sonate pathétique de Beethoven, le Vingt-troisième Concerto de Mozart, dont il jouera lui-même la réduction d’orchestre, et la Troisième Étude de l’opus 25 de Chopin. Il m’avertit:


    — Tu dois te préparer à deux cents pour cent. Comme le dit notre Maître Sun-tseu: «Notre invincibilité dépend de nous.» Si l’on n’est pas préparé à faire la guerre, on y renonce. C’est la même chose avec un récital. Si tu n’es pas suffisamment préparée, ne joue pas. Un mauvais souvenir est trop long à effacer.


    Et il ajoute de manière un peu mystérieuse:


    — Fais aussi attention à toi. Obéis.


    Que veut-il dire? Je n’ose pas l’interroger.


    


    Quelques jours avant le concert, un samedi soir, alors qu’il fait très chaud et que notre dortoir est encore plus étouffant que d’habitude, j’ai soudain envie de prendre l’air, d’aller faire un tour dans l’enceinte du Conservatoire. Trois camarades m’accompagnent. Nous déambulons un certain temps dehors et dans les couloirs puis nous décidons, pour nous amuser, de grimper en cachette sur le toit d’un bâtiment. Il fait nuit noire. Nous nous approchons du vide et, pour plaisanter, je lance:


    — Si je sautais?


    Au bout d’un moment, vaincus par la fatigue, nous retournons nous coucher sans savoir quelle tempête se prépare.


    Car notre escapade a eu un témoin. Le gardien a entendu le bruit de nos voix sur le toit. Le lendemain, il mène l’enquête et découvre la coupable:


    — C’est Zhu Xiao-Mei. Elle veut se suicider. Une camarade m’a dénoncée. Normal.


    Mais je ne peux prévoir jusqu’où ira l’affaire. Je ne sais pas encore que, dans un régime totalitaire, le suicide est la pire des fautes, un acte de rébellion qui dit: non, je ne suis pas heureuse dans votre système, il me fait tant de mal que je préfère mourir. Pour la hiérarchie du Conservatoire et celle du Parti, le danger est évident: je pourrais polluer l’esprit de mes camarades. Il faut donc faire un exemple, extirper de ma petite personne toute racine d’individualisme.


    Dans les heures qui suivent, la directrice nous convoque, mes trois camarades, moi et le professeur principal de notre classe.


    — Quelle est leur origine? demande-t-elle.


    Deux de mes camarades sont des Chushen Hao, des«êtres de bonne origine». Le troisième, dont le père a été considéré comme opposant au régime en 1957, et moi-même entrons dans la catégorie des Chushen Buhao, des «êtres de mauvaise origine».


    — Tout s’explique, tranche la directrice.


    Sa fille se tient à ses côtés. Elle l’a emmenée avec elle pour qu’elle comprenne ce qu’est la lutte des classes.


    


    


    


    


    


    J’essaie de me défendre: c’était une parole en l’air, je n’ai absolument pas envie de me suicider, je suis très heureuse au Conservatoire et fière d’y étudier. Rien n’y fait. Finalement, on trouve dans mon journal intime que je parle d’Anna Karénine. Son suicide, le petit sac rouge, le premier wagon, puis le deuxième… Un soir, j’ai écrit: «Cette femme est magnifique. Elle est si différente des autres, dans sa manière d’être, et si courageuse! Si le piano ne marche pas, si mon récital n’est pas un succès, moi aussi, je me suiciderai!» Mon cas est grave.


    


    La décision est prise de m’isoler du reste de mes camarades. Je suis conduite et enfermée dans un petit bureau administratif meublé seulement d’une table et d’une chaise. C’est là que désormais je vais prendre mes repas pour éviter tout contact avec mes camarades tant que l’on n’aura pas statué sur mon sort. Pendant ce temps, les élèves sont invités à commenter mon attitude: que signifie-t-elle? Que faut-il en penser?


    Plus les heures passent, et plus l’avenir m’apparaît sombre. Non seulement je suis une Chushen Buhao, mais, en plus, je suis coupable d’avoir de mauvaises pensées. Maître Pan va refuser de s’occuper de moi, je vais être renvoyée, je ne jouerai plus de piano, on va prononcer ma condamnation à mort politique, m’exiler à la campagne, critiquer ma famille et mes parents. Est-ce que je ne suis pas indigne de la confiance que le président Mao place en nous?


    Enfin, je suis convoquée par la direction du Conservatoire, et le verdict tombe:


    — Tu dois écrire et présenter ton autocritique. Tu resteras enfermée jusqu’à ce que ce soit terminé.
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